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      Créée en 2014, la maison d’édition les ateliers henry dougier souhaite « raconter » la société contemporaine dans le monde, en donnant la parole aujourd’hui à des témoins souvent invisibles et inaudibles : peuples, régions, métiers, catégories sociales ou générationnelles parlent ici de leurs valeurs, de leur mémoire, de leur imaginaire, de leur créativité.

       

      Notre objectif : briser les murs et les clichés.

       

      Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book.
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Olympe et Gratianne
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comme


        Edma et Berthe

      

    

    
       

    

  




  
    Avant-propos

    
      Le Berceau, peint à l’huile sur toile en 1872, est l’œuvre la plus célèbre de Berthe Morisot. Considéré comme une icône de l’impressionnisme, le tableau a sa place dans l’histoire de la peinture. Ce fut d’ailleurs ce chef-d’œuvre que sélectionna La Poste en 1995 pour l’émission du timbre commémorant la mort de Berthe Morisot survenue cent ans auparavant. Et sa reproduction, son « image », est souvent choisie pour illustrer un faire-part de naissance.

      Le Berceau suscite émotion et admiration chez les visiteurs du musée d’Orsay, éblouis par le talent de son auteur. Le sujet traité est une scène familiale, « banale » au premier abord : un nouveau-né veillé par sa mère. Il est toutefois manifeste que le pinceau de l’artiste, une « magicienne » selon le poète Mallarmé, a su restituer avec sensibilité un moment particulier dans la vie de tous les jours. « Féerie, oui, quotidienne », écrivait avec justesse Mallarmé en préfaçant le catalogue de l’exposition Berthe Morisot (Madame Eugène Manet) en 1896, un an après la disparition de l’artiste.

      Mais qui est cette dame auprès de l’enfant ? Quels étaient ses liens avec l’artiste ? Pourquoi cette dernière a-t-elle tenu à représenter cette scène intime ? Ce tableau est-il isolé dans la production de Berthe Morisot ou, au contraire, significatif de son travail ? Quelle place avait-il dans sa vie et ses préoccupations ?

      Imaginons que cette jeune femme s’échappe du tableau pour revenir sur terre nous révéler le secret de cette œuvre. Ce serait la nuit, à l’heure des confidences. Quel meilleur guide pourrions-nous suivre ? A-t-elle été mêlée à l’existence de Berthe Morisot ? Est-ce l’unique toile sur laquelle elle figure ? Il est judicieux de l’écouter car elle a participé à l’aventure du tableau et partagé des moments avec l’artiste. Elle peut nous livrer un témoignage d’autant plus fidèle qu’elle s’appuie sur des archives familiales : un émouvant échange de lettres entre deux sœurs.

      À partir de la réalité historique intervient le rêve : l’histoire de ce chef-d’œuvre de la peinture, que respecte le modèle du peintre dans son récit, est romanesque et semble être évoquée comme un rêve par ce témoin privilégié qui a le pouvoir de recréer une atmosphère, de faire renaître un temps vécu. L’auteur de cet ouvrage s’efface volontiers pour donner la parole à cette narratrice d’exception qui nous conte ce qu’elle a vu. Relatant, à travers son ressenti, les moments choisis dans la vie extraordinaire de Berthe Morisot (1841-1895), elle nous permet de découvrir la personnalité de l’artiste afin de mieux comprendre la signification du Berceau. Et nous lui sommes redevables d’avoir inspiré cette célèbre peinture qui continue d’attirer et de retenir l’attention plus de cent cinquante ans après son exécution.

      Un soir, après la fermeture du musée, ce délicat modèle féminin ose descendre du tableau pour se promener une nuit entière au milieu des toiles et revivre son passé en nous racontant Berthe Morisot autrement que ne le ferait une conférencière ou une maîtresse d’école devant sa classe. Partant « à la recherche du temps perdu », elle ressuscite une merveilleuse époque, celle de l’impressionnisme.
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  Deux sœurs à Passy

  
    Elle s’appelait Berthe et naquit le 14 janvier 1841 à Bourges, où notre père était préfet du département du Cher. Quant à moi, Edma, j’avais vu le jour le 13 décembre 1839 à Valenciennes. Ma sœur cadette et moi avions donc seulement treize mois d’écart. Berthe allait devenir célèbre, un grand peintre ; je suis restée dans son ombre tout en ayant été mise en pleine lumière par ses pinceaux. J’ai été immortalisée dans ses tableaux, exposés dans le monde entier, et par les lettres qu’elle m’adressa si souvent ; je suis sortie de l’anonymat pour passer à la postérité grâce à elle. Nous n’avons pas toujours vécu côte à côte comme au temps de notre jeunesse, mais je lui suis demeurée intensément liée tout au long de son existence en raison de notre complicité et de notre passion pour la peinture.

    Berthe et moi avions été précédées par une aînée, Yves, qui n’était pas un garçon, comme son prénom pourrait le laisser supposer. Toutes trois, nous avons été rejointes quelques années plus tard par le benjamin de notre fratrie, notre petit frère Tiburce, prénommé comme notre père, Edme Tiburce Morisot. Fils d’un ébéniste, ce dernier s’était un temps intéressé à l’architecture tandis que notre mère, Marie Cornélie Thomas, éprouvait une passion pour la musique.

    Quel bonheur ce fut pour moi de n’avoir pas été fille unique ! Qui n’a jamais eu de sœur ne connaît pas cette joie, souvent durable, cet attachement si particulier qui apparaît dès l’enfance, ce lien sororal tout à fait différent de la relation avec une amie. Il ne suffit pas d’être deux sœurs, encore faut-il avoir des affinités, des goûts communs pour partager activités, bons moments et longues conversations. S’instaura entre Berthe et moi une profonde entente qui nous amena à rester sœurs à vie, même si chacune mena très différemment la sienne, et nous pûmes nous enrichir l’une l’autre en échangeant à propos de nos expériences.

    Mes sœurs et moi-même avons eu la chance de recevoir une éducation artistique due aux goûts et à la volonté de nos parents. Notre famille vint à Paris, où elle s’installa à Passy à partir de 1852, tout d’abord rue des Moulins1, puis 16, rue Franklin2 : notre père, qui travaillait à la Cour des comptes, alla jusqu’à nous faire construire, durant notre adolescence, un atelier attenant à notre maison et donnant sur le jardin. Quelles belles heures Berthe et moi y avons écoulées ! J’y ai exécuté le Portrait de Berthe3, palette et pinceaux en main devant son chevalet : ma sœur, âgée de vingt-quatre ans, y est concentrée sur son travail.

    Les femmes n’étant pas encore admises à l’École des Beaux-Arts, nous eûmes pour premier professeur Geoffroy-Alphonse Chocarne. Nous nous rendions chez lui, rue de Lille, avec Yves, qui abandonna très jeune dessin et peinture. Jugeant Chocarne trop académique, Berthe et moi avons alors préféré suivre l’enseignement de Joseph Guichard, peintre d’origine lyonnaise, ami et élève de Corot. Pressentant très tôt chez nous la naissance d’une probable vocation, Guichard crut bon de mettre en garde notre mère sur l’avenir qui nous attendait : « Avec des natures comme celles de vos filles, ce ne sont pas des petits talents d’agrément que mon enseignement leur procurera ; elles deviendront des peintres. Vous rendez-vous bien compte de ce que cela veut dire ? Dans le milieu de grande bourgeoisie qui est le vôtre, ce sera une révolution, je dirais presque une catastrophe. Êtes-vous bien sûre de ne jamais maudire un jour l’art qui, une fois entré dans cette maison si respectablement paisible, deviendra le seul maître de la destinée de deux de vos enfants4 ? » Notre mère n’en continua pas moins d’agir à sa guise, invitant des artistes, peintres et musiciens, à ses dîners du mardi.

  

  
    
      1. 

      
        La rue des Moulins est aujourd’hui la rue Scheffer.

      

    
    
    
      2. 

      
        À l’emplacement de l’actuel collège Saint-Louis de Gonzague.
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        Le tableau est reproduit à la fin de cet ouvrage.

      

    
    
    
      4. 

      
        Armand Fourreau, Berthe Morisot, Paris, 1925, pp. 11-12.
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Au Salon et au Louvre
En 1860, Berthe et moi avons été orientées par Guichard vers Corot auprès de qui nous allions tant aimer à travailler. Pour faciliter ces leçons, nos parents eurent l’idée de louer une maison l’été 1861 à Ville-d’Avray : nous partagions l’attrait de Corot pour la nature et le paysage. Ma sœur manifesterait toujours un intérêt pour les arbres, les forêts et les jardins fleuris ; sa prédilection pour le « plein air » laissait augurer son adhésion à l’impressionnisme encore en gestation. En 1863, elle copia un paysage d’après Corot, La Vue de Tivoli (cette peinture, qui échappa à la destruction volontaire de ses œuvres de jeunesse à laquelle elle se livra un jour, reviendrait plus tard à Pissarro). Corot nous recommanda ensuite à l’un de ses anciens élèves, Achille Oudinot. Devenu notre professeur, ce peintre de paysage décida de nous présenter à Daubigny, installé à Auvers-sur-Oise, et à Daumier.
Nous tenions à exposer au Salon, manifestation annuelle de l’art officiel, où les sujets historiques, allégoriques, mythologiques, les paysages comme les portraits, étaient bienvenus ; les scènes réalistes de la vie de tous les jours n’y étaient pas en faveur auprès du jury. De 1864 à 1868, nous fîmes toutes deux nos envois de toiles au Salon, où nous parvenions à être reçues. Chacune s’annonçait au livret comme « élève de MM. Guichard et Oudinot » et non comme « élève de Corot ». Nos paysages trahissaient toutefois l’influence du maître, son attrait pour le plein air qui nous avait conquises. Ce fut d’ailleurs dans le sillage des leçons de Corot que nous situa l’écrivain Émile Zola, critique d’art à ses heures. Il s’attarda sur notre travail dans son compte rendu du Salon : « Je citerai encore deux petites toiles que j’ai découvertes par hasard durant mes promenades désolées dans la solitude nue du Salon. Ce sont des paysages de Mlles Morisot – deux sœurs, sans doute. Corot est leur maître, à coup sûr. Il y a, dans ces toiles, une fraîcheur et une naïveté d’impression qui m’ont un peu reposé des habiletés mesquines, si goûtées de la foule. Les artistes ont dû peindre ces études-là en toute conscience, avec un grand désir de rendre ce qu’elles voyaient. Cela a suffi pour donner à leurs œuvres un intérêt que n’offrent pas bien des grands tableaux de ma connaissance1. »
Ayant eu à quitter Paris, je laissai Berthe exposer seule au Salon de 1870. Deux ans plus tard, elle y présenta un portrait au pastel d’après moi, habillée en noir. Puis ma sœur figura pour la dernière fois au Salon en 1873.
Berthe et moi fréquentions le musée du Louvre, pas seulement en visiteuses, mais avec des yeux de copistes, y exécutant nos premières copies d’après Titien et Véronèse. Ce fut l’occasion d’y rencontrer les artistes Félix Bracquemond et Henri Fantin-Latour. Toujours au Louvre, durant l’été 1868, Fantin-Latour eut à cœur de présenter Berthe – alors qu’elle copiait Rubens – au peintre Édouard Manet, rendu célèbre par deux de ses toiles qui avaient provoqué un scandale : Le Déjeuner sur l’herbe au Salon des refusés de 1863 et Olympia au Salon de 1865. Nous ayant observées toutes deux, pendant que nous étions occupées à travailler auprès de Fantin-Latour à Ville-d’Avray, Édouard Manet écrivit à ce dernier le 26 août 1868 : « Je suis de votre avis : les demoiselles Morisot sont charmantes. C’est fâcheux qu’elles ne soient pas des hommes. Cependant, elles pourraient, comme femmes, servir la cause de la peinture en épousant chacune un académicien et en mettant la discorde dans le camp de ces gâteux. Mais c’est leur demander bien du dévouement. En attendant, présentez-leur mes hommages2. » Au-delà de ce propos osé, le séduisant Édouard Manet se révéla plus subtil et attachant… et les familles Manet et Morisot allaient tisser des liens durables. Chez les Manet, Berthe connut aussi Degas qui, à l’instar des frères Manet, devint un fidèle habitué des dîners du mardi donnés par notre mère ; en retour, elle acceptait les invitations lancées par Madame Manet mère, l’épouse du juge Auguste Manet, à ses dîners du jeudi.
Berthe a-t-elle pensé à notre duo alors qu’elle peignait Deux Sœurs sur un canapé : les sœurs Delaroche ? J’en doute car elle semblait loin de les apprécier dans la lettre qu’elle m’adressa en septembre 1869 : « Les petites Delaroche sont venues trois fois pour poser ; c’est un cauchemar, je n’en entends plus parler de sorte que j’espère qu’elles sont à Houlgate et que mes essais en resteront là. » Dans ce double portrait, Berthe a donné une place importante à l’éventail de Degas accroché à l’arrière-plan. Un choix qui ne devait pas être innocent de sa part…
Si Berthe avait pratiqué le paysage à l’écoute de Corot, elle allait se familiariser avec le portrait auprès de Manet, sans jamais devenir son élève mais en étant à maintes reprises son modèle. Ce furent d’ailleurs deux portraits que Berthe exposa au Salon de 1870 : Jeune femme à sa fenêtre (il s’agissait de moi à Lorient) et le Portrait de Mmes (notre mère et moi, toutes deux restant des modèles anonymes aux yeux du public du Salon). Manet s’était permis de retoucher cette dernière toile juste avant son transport pour le Salon, comme me le rapporta ma sœur qui en fut fort contrariée.

1. 
Émile Zola, Mon Salon, 1868.
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